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Introduction
« L’ennemi public nº 2 »
« Juif, la France n’est pas à toi ! » Le slogan raisonne dans le ciel gris de Paris, repris en chœur par une partie de la foule. Ici et là, quelques saluts nazis. Ce dimanche 26 janvier 2014, un tombereau de haine se déverse dans les rues de la capitale. Ils sont 17 000 pour la police, 120 000 selon les organisateurs, venus réclamer la démission de François Hollande. À la manœuvre, le collectif Jour de colère a réussi le tour de force de faire défiler, aux côtés de l’extrême droite la plus radicale, des bonnets rouges bretons opposés à l’écotaxe, des fans de Dieudonné et même quelques « altermondialistes » autoproclamés.
« Travail, famille, patrie », scandent les néo-pétainistes de L’Œuvre française1. « La France est catholique, stop à l’invasion musulmane », hurle le leader des catholiques intégristes Alain Escada. Un petit groupe bat la mesure : « Faurisson a raison, la Shoah c’est du bidon. » Plus loin, une Marseillaise résonne, entonnée par quelques centaines de fans Blacks-Blancs-Beurs de Dieudonné, keffiehs autour du cou, drapeaux français et ananas à la main. Ces derniers enchaînent les quenelles devant les forces de l’ordre et les caméras des journalistes « collabos ». Puis tous reprennent en chœur l’hymne de la quenelle, écrit par Dieudonné sur l’air du Chant des partisans : « François, la sens-tu, la quenelle qui se glisse dans ton cul ? »
Craintes à Matignon
Cet après-midi de janvier, la France découvre le visage de sa nouvelle extrême droite. Elle s’autoproclame « dissidence », reprend de vieilles antiennes antisémites et marque par son apparence métissée. Une force de frappe qui inquiète, à tel point que la « dissidence » s’invite dans le débat politique national. Manuel Valls, le ministre de l’Intérieur, s’en alarme à la tribune de l’Assemblée nationale. « C’est la première fois que cette extrême droite réunit autant de monde », martèle-t-il au lendemain de Jour de colère2 avant de pointer un phénomène inédit : « La présence d’un certain nombre de groupes [issus du net]. » En filigrane, c’est Alain Soral qui est désigné. Quelques semaines plus tard, à l’occasion de la commémoration des attentats commis par Mohamed Merah, le ministre de l’Intérieur précise sa pensée en le qualifiant de « néonazi ». « Il appartient à la société de se poser la question de savoir pourquoi il y a des millions de visiteurs sur le site de cet individu », poursuit-il3.
Alain Soral, longiligne, crâne rasé, yeux bleus et muscles saillants, est devenu pour certains « l’ennemi public nº 24 ». Juste devant lui, à la première place, Dieudonné, le comique spécialisé dans les blagues antijuives et dont les one-man-show continuent de remplir les plus grandes salles de France. Les deux partenaires marchent main dans la main. Mais si « l’ami Dieudo » est la mascotte de cette « dissidence », c’est bien son acolyte Alain Soral qui dessine ses contours idéologiques. Le premier sert d’appât grâce à sa notoriété, le second apporte les idées. À coups de vidéos et de conférences, Soral propose un petit logiciel d’analyse qui désigne des boucs émissaires pour expliquer tous les maux de la société : les bobos, les féministes, le lobby gay ou, encore et toujours, les Juifs. Il les déteste tous et entraîne dans sa roue des centaines de milliers de sympathisants, grâce à ses petites phrases et à ses diatribes racoleuses.

Soral roule des mécaniques
Ce « jour de colère », les premiers manifestants sont partis depuis plus d’une heure en direction des Invalides quand Alain Soral, tout de noir vêtu, rejoint la Bastille. Autour de lui, une trentaine de gros bras venus des quartiers populaires. Les cités et l’extrême droite unies dans les rues de Paris. Enfin ! jubile le petit chef qui, depuis qu’il s’est engagé en politique, appelle « les jeunes de banlieue5 » à rejoindre le camp des nationalistes au nom d’une « virilité » partagée. Capuches sur la tête, écharpes sur le bas du visage ou bonnets enfoncés sur le crâne, les molosses doivent jouer des coudes pour l’escorter derrière une banderole tricolore, barrée des mots « Français en colère ». Dans la cohue, Soral est presque immédiatement reconnu. On acclame le héros, on se bouscule pour lui serrer la main ou pour prendre un selfie. Il rayonne. « So-ral, So-ral, So-ral », scande la meute, tandis qu’il prend place dans le cortège, sous une fine pluie d’hiver.
Son cameraman immortalise la scène. Ou plutôt la mise en scène… Car, comme souvent avec lui, la réalité est loin d’être aussi parfaite. Il semble que ses soi-disant fidèles issus des quartiers ne se soient pas déplacés gratuitement. « On a touché 120 euros chacun pour être là », assure, sous couvert d’anonymat, l’un d’eux. Charlie6 n’a jamais été adhérent d’Égalité & Réconciliation, l’association fondée par Alain Soral en 2007, et assure « ne même pas partager ses idées ». Un ami d’ami lui a proposé ce bon plan. « Pour moi c’était un taf, plutôt bien rémunéré et assez tranquille. » Ce jour-là, il a donc été payé pour se montrer. Sur ses photos souvenirs de Jour de colère, Soral pose au milieu d’une petite trentaine de lascars encapuchés, en train d’effectuer des bras d’honneur. Charlie en dénombre seulement quatre (sur vingt-quatre) qui n’ont pas été rémunérés. Il ajoute encore une anecdote : « En quittant le cortège, Soral a voulu emprunter une rue barrée par la police. Il a roulé des mécaniques et leur a dit que sachant qui il était, ils devaient le laisser passer. » Les policiers ne bronchent pas. La petite équipe doit faire demi-tour et se faufile dans une autre allée. « On l’a ensuite raccompagné jusqu’au pied de son immeuble. » À deux pas de Saint-Germain-des-Prés, dans le très chic VIe arrondissement parisien.

L’extrême droite YouTube
Alain Soral s’est construit une légende. Celle d’un homme viril, un adepte du coup de poing doublé d’un intellectuel, qui aurait fréquenté l’avant-garde des années 80, avant de devenir l’un des porte-voix de la France d’en bas et des cités. En politique aussi, il raconte avoir tout connu. Le Parti communiste, par exemple, où il jure s’être engagé pendant sept ans ; le Front national qui l’aurait porté aux nues, jusqu’à lui confier un rôle de conseiller occulte et de plume du président, Jean-Marie Le Pen. Sauf que la vérité est moins glorieuse. Comme pour sa parade à Jour de colère, beaucoup de ses faits d’armes relèvent de l’esbroufe. D’ailleurs, « Soral » n’est pas le vrai nom de celui qui est né Alain Bonnet, le 2 octobre 1958, à Aix-les-Bains, en Savoie.
Depuis dix ans, Alain Bonnet dit Soral a en tout cas trouvé un nouveau fonds de commerce pour combler son ego insatiable : l’extrême droite dure. Il a pu s’y imposer comme le leader médiatique incontestable. Une OPA rendue d’autant plus facile que cette famille politique marginalisée manquait d’une personnalité capable de la faire sortir de son ghetto. Aujourd’hui, il vit même de ses activités politiques, qu’il décline en commerces tous azimuts avec sa société Culture pour tous. Son outil : internet, où ses milliers d’heures d’interviews inondent YouTube et Dailymotion. Et si Soral n’a participé qu’à une seule élection, s’il n’organise pas de manifestations, son influence n’en semble pas moins croissante. Les tags « Soral a raison », que l’on aperçoit sporadiquement sur les murs des bretelles d’autoroute, ne sont que l’un des symptômes de sa popularité. Son essai Comprendre l’Empire7, dans lequel il présente sa vision du monde, est un best-seller. Un succès qui touche toutes les classes sociales, toutes les générations et toutes les origines.

Alain Soral parano
Son narcissisme à toute épreuve et sa popularité grandissante ne l’ont pas empêché de s’inquiéter de notre enquête. Ce dimanche 26 avril 2015 à Marseille, lors d’une de ses conférences, il ne se doute pas de notre présence dans le public quand il commence à nous attaquer. Devant 300 personnes, il se lance dans une imprécation à propos de StreetPress. Le site pour lequel nous travaillons serait, selon lui, le bras armé du « lobby ».
Son équipe avait déjà publié l’avant-veille, sous la plume d’un « spécialiste », un article sur les origines juives de notre employeur. Il y était notamment indiqué que « StreetPress semble missionné pour s’attaquer principalement aux patriotes8 ». Julien Limes lui-même, le lieutenant d’Alain Soral, avait également tenté de nous piéger, en diffusant l’enregistrement caviardé d’une de nos discussions9 où il nous interrogeait sur nos liens avec les Rothschild ou le Crif. Un extrait sonore remonté afin de dissimuler la grande fébrilité du jeune homme qui finira par nous raccrocher au nez, la voix tremblotante.
Cette inquiétude, le journaliste Thierry Vincent en sera le témoin. Envoyé par France 2 pour préparer un sujet sur l’antisémitisme, il rencontre Soral dans son appartement parisien. Selon lui, son interlocuteur revient sans cesse sur StreetPress, qui serait financé par le multimilliardaire juif américain George Soros et en campagne contre lui. Une autre fois, lors d’un procès à Paris, il interpelle le reporter « dissident » Jonathan Moadab, qu’il confond avec l’un des deux auteurs de ce livre. « C’est toi, Robin d’Angelo ? C’est toi qui poses des questions à tout le monde ? »

Des témoins à protéger
Si Soral est si nerveux, c’est peut-être parce que nous étions en train de déconstruire la légende sur laquelle repose une grande partie de son pouvoir d’attraction. Nous avons réussi à interroger un grand nombre de témoins, dont beaucoup ont accepté de nous parler à visage découvert. Certains pour la première fois, comme Laurent Giraud, l’ami qui l’initia à la drague de rue à la fin des années 80, ou Éric Deroo, le copain avec lequel il tenta de percer dans l’art contemporain. Sans compter Marc George, qui l’aida à bâtir son association, Égalité & Réconciliation, avant de s’en faire éjecter, après trois ans de bons et loyaux services. Au Front national, Jean-Marie Le Pen et l’ancien numéro 2 du parti, Bruno Gollnisch, n’ont rien caché de leur sympathie pour Alain Soral et ont éclairé ses véritables relations avec le FN.
Pour tous ces témoignages, nous avons réalisé une centaine d’entretiens. Mais si les « dissidents » se méfient généralement des médias, la parole est encore plus rare quand il s’agit de Soral. Car l’homme et ses fidèles font peur, souvent à juste titre. C’est ainsi qu’à un de ses anciens soutiens qui avait lancé une campagne de vidéos sur internet pour le dénigrer, il a répondu par un coup de poignard après avoir appris que ce dernier venait de perdre son enfant de 3 ans. Voici son mail : « Tu vois, gros, je n’ai même pas besoin de te punir, Dieu lui-même s’en charge. Et ce n’est pas fini10. »
C’est pourquoi bien des témoignages ont été reproduits ici sous couvert d’anonymat. Charlie, par exemple, a bien voulu raconter son passage à Jour de colère, mais seulement à cette condition. Tout comme Rémy11, un ancien du premier cercle, qui l’a côtoyé presque chaque semaine pendant de longues années. Il y a aussi ce compagnon de route, déçu par la « dérive business » de son mouvement Égalité & Réconciliation. Ainsi que toute une ribambelle de militants de base, parfois simples adhérents ou rédacteurs épisodiques de son site web, avides de témoigner, mais toujours sans que leur nom soit précisé. Des témoignages que cependant nous avons toujours pris soin de recouper.

L’entretien qui n’aura jamais lieu
Bien sûr, tout au long de cette enquête, il nous a semblé indispensable de rencontrer Alain Soral pour lui donner la possibilité de s’exprimer sur les questions soulevées par notre travail. Contacté par e-mail, il a d’abord accepté à la condition suivante : « N’ayant aucune confiance en vous, ni en ce que vous représentez, mon principe est de donner rendez-vous à mes bureaux, afin de filmer avec mon équipe toute l’interview. C’est à prendre ou à laisser12. »
Nous avons consenti à toutes ses conditions, tout en lui faisant part des nôtres : que son enregistrement ne soit pas diffusé et que nous filmions également l’interview. Première réponse de l’intéressé : « OK. Reste à préciser la date et l’heure. » Rapidement suivie de : « Mes propos ont vocation à être diffusés dans un livre, mais pas les vôtres ? Vous redoutez quelque chose13 ? » Prélude à sa disparition complète, malgré nos multiples relances, jusqu’à notre deadline rédactionnelle.
Il est vrai que nous avons l’habitude des revirements et des rodomontades d’Alain Soral. Depuis la naissance de StreetPress, il n’a jamais accepté de nous rencontrer. En décembre 2013, il avait demandé à pouvoir nous « enculer » en préalable à toute interview…
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La légende Soral au crash test
Septembre 2004, dans le centre de Paris. La petite librairie Au Pays de Cocagne accueille une séance de dédicace d’Alain Soral, à l’occasion de la sortie de son roman autobiographique Misères du désir. Vers 19 h 15, une trentaine de types cagoulés font irruption avec des barres de fer, des matraques télescopiques et des casques de scooter. Les assaillants ? La Ligue de défense juive (LDJ), une organisation sioniste d’extrême droite qui s’est spécialisée dans les agressions de militants pro-palestiniens. « Quand je leur montre l’extincteur que je tiens, les deux videurs blacks s’écartent pour nous laisser passer la porte », fanfaronne Tony Attal, l’organisateur de la descente. La bande veut en découdre avec Soral, auteur d’une sortie antisémite quelques jours plus tôt dans Complément d’enquête, une émission de France 2. Mais c’est la petite librairie de la rue Vieille-du-Temple (Paris IIIe) qui en fait les frais avec ses vitrines brisées, du mobilier saccagé et des livres déchirés. Sept lecteurs repartent avec des blessures légères.
Soral, lui, en sort indemne. Dès les premières secondes de l’assaut, celui qui s’est construit une légende d’homme viril, toujours prêt à faire le coup de poing, a pris ses jambes à son cou pour se dérober par une issue de secours, laissant ses supporters se faire castagner en première ligne. Mais dans sa bouche, le saccage de la librairie prend des airs de morceau de bravoure : « J’ai été passé à tabac par un commando de trente-cinq nervis fascistes ! » déclare-t-il dans une vidéo alors qu’il n’a même pas eu une égratignure. D’après la directrice de la librairie, Alain Soral a même été averti de la présence du groupe, en contrebas de la rue, quelques minutes avant l’agression. Il aurait souhaité que la soirée se poursuive sans fermer le rideau de fer. « Il a eu son coup médiatique », a-t-elle affirmé quelques heures après l’assaut.
Le cogneur qui prend
la poudre d’escampette
Comme dans cet épisode, la vraie vie d’Alain Soral a, à chaque fois, peu à voir avec le personnage héroïque qu’il s’est construit. Il met en avant son engagement au Parti communiste français, au PC personne ne se souvient de lui. Il prétend que Jean-François Bizot, le patron du magazine culte Actuel, lui courait après pour s’attacher ses services, mais c’est dans un magazine pour jeunes femmes, 20 ans, qu’on peut lire ses anciens articles. Car avec ses fans, plus c’est gros, plus ça marche. Un soir de mars 2015, en marge de son procès pour sa quenelle au mémorial de la Shoah à Berlin, deux jeunes filles lui demandent des autographes. Puis une petite troupe se met à l’acclamer, façon rock star. « Bravo monsieur Soral ! » crie l’un d’entre eux, les yeux brillant d’admiration. Jeoffrey, 28 ans et lunettes couleur argent, justifie cet engouement : « Soral, c’est le seul type courageux de la dissidence. » À l’étroit dans une chemise verte boutonnée jusqu’au col, cet ancien étudiant en philosophie dit s’être inspiré de lui, jusque dans « son phrasé » et « sa virilité ».
Sauf que le chantre de la virilité prend régulièrement la poudre d’escampette dans les moments délicats. 31 mai 2009, c’est jour de marché dans la très tranquille rue des Pyrénées (Paris XXe). Venu depuis le théâtre de la Main d’Or avec ses sympathisants, Alain Soral tracte en compagnie de son ami Dieudonné à l’occasion des élections européennes où ils se présentent avec la liste antisioniste. Sur place, une quinzaine de militants antifascistes forment une chaîne pour leur barrer la rue. Les insultes fusent, puis rapidement c’est la mêlée générale. « J’ai assisté à cette scène extraordinaire où on voyait des nanas voilées crier “Allahou akbar” en compagnie de supporters du Kop de Boulogne qui faisaient le salut fasciste », se souvient Julien Terzics, le meneur des antifas. Le combat est gagné d’avance pour les soraliens, venus avec une troupe de hooligans du PSG. Même le sexagénaire pro-Hezbollah Yahia Gouasmi provoque ses adversaires tandis que Marc George, le peu sportif numéro 2 d’Égalité & Réconciliation, monte au front. Tous les amateurs de bourre-pif participent à cette bagarre déséquilibrée. Sauf deux. Pendant que Dieudonné attend au loin que la rixe se termine, Alain Soral est parti se cacher… dans un supermarché Franprix. « Quand il est revenu, il nous a engueulés en disant qu’on ne l’avait pas suffisamment protégé, lâche Rémy, un ancien fidèle qui a quitté la mouvance. Ce jour-là, j’ai compris qu’il était peureux. »
Froussard, Alain Soral ? Le 12 mars au tribunal de grande instance de Paris, il parade devant les magistrats avec son tee-shirt à l’effigie du chevalier Bayard, floqué du slogan « Français sans peur, chrétien sans reproche ». Sur YouTube, il donne ses astuces pour étaler d’« un petit pointu jambe avant dans le foie » les chauffeurs de taxi qui lui manquent de respect dans les embouteillages parisiens. En réalité, il ne sort jamais de son appartement sans Okan, le jeune garde du corps qu’il a installé dans l’immeuble voisin du sien.
En 2006, au retour d’un voyage au Liban pour soutenir le Hezbollah, il découvre des tags hostiles, qu’il attribue à la Ligue de défense juive, sur sa porte de palier. C’est la panique ! « Il m’a accusé de l’avoir mis en danger en organisant ce voyage et qu’à cause de moi il allait devoir déménager », râle son ex-lieutenant Marc George. Puis, une autre fois, ce sont deux individus cagoulés qui lui aspergent le visage d’un gaz lacrymogène au détour d’une rue du Marais, à Paris. Aujourd’hui encore, Alain Soral clame qu’il a été agressé « à l’acide ». « Je m’attendais à voir son visage rongé par le vitriol comme celui des femmes adultères du Pakistan, poursuit Marc George, arrivé sur les lieux du drame illico presto après un coup de fil de son chef. En fait, il avait reçu un coup de gazeuse. »
Pour donner corps à son personnage d’homme viril dans « ce monde de fiotasses », Soral crâne sur sa grosse moto et multiplie les vidéos où on le voit faire de la boxe. Mais là encore, il suffit d’un coup de fil pour écorner la légende. Alain Soral se dit « instructeur fédéral de boxe anglaise ». Le titre est ronflant, mais il s’agit là du plus modeste certificat proposé par la fédération. Il est même caduc depuis 2010. La FFB a jugé que cette formation était insuffisante pour autoriser ceux qui l’avaient suivie à donner des cours. Pas de quoi pavoiser pour Soral, d’autant plus qu’en réalité le minidiplôme ne lui a même pas été officiellement attribué. En cause : un brevet de secourisme qu’il n’a jamais présenté.
Un soir de 2012, dans les coulisses de la Main d’Or, le théâtre de Dieudonné, un sympathisant le chambre sur son niveau de boxe. L’impétueux lui rappelle qu’avec seulement deux combats sur le ring – un nul et une défaite en savate il y a plus de vingt ans –, il n’est peut-être pas le mieux placé pour parler de ce sport. Vexé, Soral réagit. Mais sur internet, bien à l’abri d’adversaires aguerris. Dans un DVD d’initiation à la boxe française en vente sur son site, il se met en scène avec des sparring-partners. « Le film a été tourné à la va-vite et les images étaient pourries, témoigne Rémy, à l’époque habitué des arrière-cuisines de la Main d’Or. Tout le monde lui disait que c’était nul mais il n’a rien voulu entendre tellement il se sentait humilié. »
Alain Soral roule aussi des mécaniques dans l’univers carton-pâte des people où ses biceps impressionnent plus que sur les rings. L’anecdote a rapidement fait le tour du Tout-Paris. Une nuit de mai 2004, le gratin du show-biz est réuni au Hustler Club pour le lancement de la revue littéraire Bordel, éditée par Flammarion. L’ambiance est ultra-bling-bling dans ce club de strip-tease des Champs-Élysées. « On voyait passer des types genre Franz-Olivier Giesbert au milieu des danseuses nues et des barres de pole dance », s’amuse l’un des participants. Alain Soral est dans la place mais pas pour boire des coupes de champagne. Ce soir, il est venu pour se battre avec Frédéric Beigbeder. Cette fois-ci, c’est sans grand risque : « Il m’a pris par le col et m’a secoué dans tous les sens comme si j’étais un bébé, se souvient l’écrivain. Je l’ai poursuivi dans la boîte en lui criant : “Mais enfin ! Ce n’est pas bien de s’attaquer à un lâche !” » L’objet du délit ? Le fluet animateur de Canal+ s’était rendu coupable d’un article acerbe sur son dernier roman dans le magazine Voici.

L’ex du PCF dont personne ne se souvient
Soral, un imposteur ? C’est la question également soulevée par son passage au Parti communiste. Notre polémiste d’extrême droite aurait été « militant » au PCF. Souvent, lors de ses interventions publiques, il rappelle son passé rouge vif, histoire de pouvoir mieux toiser ses adversaires de gauche. « Je combattais [le FN] quand j’étais moi-même au PCF », affirme-t-il au journaliste Éric Naulleau dans leur livre d’entretiens Dialogues désaccordés. « [Au PC], j’ai vu de près comment fonctionnait un parti politique », assure-t-il dans une interview pour son site web.
Mais le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il n’y a pas fait forte impression. À la fédération de Paris, pas un seul cadre ne se souvient de lui. D’ailleurs, Soral lui-même est bien incapable de dater son engagement au PCF. Parfois, il évoque un passage éclair d’août 1991 à 1993… Qui se transforme en sept ans de militantisme dans les colonnes du quotidien nationaliste italien Rinascita. Le polémiste peut raconter ce qu’il veut sans risquer d’être démenti : le PCF n’a pas de fichier informatique qui centralise les adhésions avant les années 2000. Impossible donc de vérifier s’il a été encarté. Reste à élucider la question de son supposé engagement militant et des actions qu’il a menées. Seuls ses proches copains ont gardé mémoire de cette aventure.
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